
Dick Tinsley est un professeur émérite de 
l’université Colorado State qui possède 
plusieurs décennies d’expérience 
à titre de conseiller de projets de 
développement agricole pour petits 
paysans. Dick a travaillé dans de 
nombreux endroits en Asie et en 
Afrique et il est l’auteur du livre 
Developing Smallholder Agriculture 
: A Global Perspective. Il anime 
également le site Web www.small-
holderagriculture.com et enseigne 
un cours en ligne d’éducation 
permanente intitulé Challenges to 
Smallholder Agriculture (défis de 
l’agriculture des petits paysans, 
http://villageearth.org/training-and-
consulting/online).

Dans le présent article, Dick montre 
qu’en général, les paysans plantent 
leurs cultures plus tard qu’à la date recom-
mandée et que l’on pense qu’ils le font pour 
réduire les risques de pertes. Cependant, 
il soutient qu’il existe une autre explication 
probablement plus plausible, à savoir que 
les paysans n’ont tout simplement pas 
assez d’énergie pour effectuer le travail de 
préparation des champs à temps. Avant 
de mettre en œuvre un projet de dével-
oppement rural, Tinsley encourage les 
intervenants à prendre le temps de déter-
miner si les bénéficiaires consomment une 
quantité suffisante de calories et d’autres 
éléments alimentaires essentiels pour 
effectuer les tâches quotidiennes que l’on 
s’attend d’eux.

Introduction – Une hypothèse 
discutable
À mon avis, l’approche de base utilisée 
en développement agricole a depuis 40 
ans ignoré un élément fondamental. Au 
milieu des années 1970, les chercheurs 
sur le terrain ont observé que les petits 
producteurs plantaient leurs cultures avec 
jusqu’à huit semaines de retard, et un mois 
en moyenne après les premières pluies 
ou un autre événement déclencheur de 
l’ensemencement. Ces retards ont été 

confirmés en faisant la moyenne de certains 
résultats agricoles initiaux. 

Cette observation est à l’origine de 
l’hypothèse selon laquelle les petits paysans 
ont une aversion au risque, qu’ils attendent 
que les pluies soient plus régulières et, 
par conséquent, qu’ils utilisent de manière 
inefficace les ressources naturelles dont ils 
disposent. Ces conclusions étaient et sont 
toujours essentiellement des suppositions, 
des conjectures ou des hypothèses qui 
se sont profondément enracinées dans la 
pensée sur le développement sans avoir été 
démontrées ou vérifiées. Bien que le dével-
oppement économique des communautés 
de petits paysans met l’accent sur les innova-
tions technologiques mises à l’épreuve dans 
des petits lopins d’essais et diffusées dans 
des programmes de formation, de démon-
stration et de vulgarisation (pour informer 
les producteurs à propos du potentiel des 
nouvelles techniques), il tient rarement 
compte du nombre d’heures de travail 
que les paysans peuvent physiquement 
consacrer à leurs cultures. Il est important 
d’ensemencer tôt, mais il faut connaître les 
ressources opérationnelles requises pour le 
faire et leur disponibilité pour étendre une 
technique appliquée dans un petit lopin à 
l’ensemble de la ferme tout en respectant 
des délais raisonnables. 

La réalité des contraintes de 
temps
Le problème de base est que l’on sous-
estime le temps requis pour qu’une famille 
prépare et plante un terrain de 1,5 ha. Si 
l’estimation est de seulement deux ou trois 
semaines, l’hypothèse initiale serait exacte 
et il devient alors possible d’améliorer le 
bien-être économique en faisant la promotion 
d’une plantation plus précoce, etc.

Cependant, si le temps requis est en réalité 
jusqu’à huit semaines — les paysans 
travaillant aussi fort qu’ils peuvent dès la 
première occasion — la période prolongée 
d’établissement des cultures empêchera les 
paysans d’effectuer au moment opportun 
les mesures de suivi et de gestion comme 
le désherbage manuel et l’application des 

Notes de développement

Sommaire
		 1	 Réexamen d’une hypothèse 	

	 de base en développement 		
	 agricole : Aversion du risque 	
	 ou faim et épuisement?

		 5	 Abrégé de cours, livres et autres 	
	 ressources en ligne gratuits 

		 7	 Banques de semences d’ECHO

		 8	 Nouvelles de nos Centres 		
	 D’Impact Régional

10	 Livres, sites web et autres 		
	 ressources

11	 Événements à venir

ECHO est une organisation 
chrétienne mondiale qui procure 
aux gens des ressources et des outils 
agricoles pour réduire la faim et 
améliorer la vie des pauvres.

ECHO
17391 Durrance Road
North Fort Myers, FL 33917   USA
p: 239-543-3246 | f: 239-543-5317
www.ECHOcommunity.org

Réexamen d’une hypothèse de base en développement 
agricole : Aversion du risque ou faim et épuisement?

par Dick Tinsley avec Dawn Berkelaar

Sous la direction de Dawn Berkelaar et de Tim Motis	 Octobre 2013 | Numéro 121

Figure 1. Photo des Philippines montrant un décal-
age de 8 semaines dans les cultures. Au milieu, des 
buffles sont utilisés pour préparer la terre. On voit des 
semis dans le coin supérieur droit alors qu’au haut de 
la photo, il y a des champs dans lesquels des plantules 
ont déjà été transplantées. Photo : Dick Tinsley
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quantités d’engrais recommandées. Après 
huit semaines, l’infestation des mauvaises 
herbes et la diminution des rendements 
potentiels seront importantes. Ce problème 
découle du fait que les ressources requises 
pour gérer les terres au moment opportun 
sont limitées. Dans ce cas, il serait difficile 
d’améliorer le bien-être économique des 
petits paysans sans d’abord accroître les 
ressources opérationnelles dont disposent 
les petits paysans pour gérer leurs terres. 
Dans les milieux universitaires et de dével-
oppement, il semble être assez facile 
d’estimer les ressources en main-d’œuvre 
et autres requises pour compléter une tâche 
(par ex., 300 heures-personnes de main-
d’œuvre pour préparer la terre à la main; 
60 personnes-jours pour transplanter 1 ha 
de riz). Cependant, il est beaucoup plus 
difficile de déterminer si cette main-d’œuvre 
est disponible à l’intérieur d’une commu-
nauté de petits paysans donnée. La famille, 
les travailleurs occasionnels et même les 
travailleurs migrants peuvent fournir cette 
main-d’œuvre. Il s’agit également d’une 
ressource mobile qui se déplace à l’intérieur 
d’une communauté de petits paysans dont 
la taille est probablement plus facile à 
évaluer à l’échelle de la communauté que 
de la ferme individuelle. Dans le milieu du 
développement et les projets de dével-
oppement, qui est chargé de déterminer 
si les paysans ont accès aux ressources 
requises pour mettre en œuvre les recom-
mandations mises de l’avant au profit des 
fermes des petits paysans? 

Dans certains cas, d’autres membres de la 
famille paysanne travaillent aussi à la ferme. 
Cependant, il faut prendre des mesures pour 
s’assurer que les enfants aillent à l’école, 
ce qu’ils ne pourront certainement pas faire 
s’ils travaillent au champ à temps plein. 
Et si l’épouse d’un paysan a beaucoup de 
tâches domestiques essentielles à faire, par 
exemple chercher l’eau et/ou le bois de feu, 
préparer les repas et s’occuper des enfants 
— qui sont prioritaires par rapport au travail 
au champ —, elle ne peut probablement 
pas aider beaucoup. 

Le bilan énergétique
Un autre facteur contribue peut-être au 
prolongement de la période d’établissement 
des cultures bien au-delà de la période 
prévue : le faible régime alimentaire des 
petits paysans durant la période critique où 
les besoins en main-d’œuvre sont élevés, 
comme au début de la saison des cultures. 
La dénutrition et la malnutrition sont 
reconnues comme des problèmes majeurs 
des communautés de petits paysans; consi-

dérons l’observation souvent faite selon 
laquelle les petits paysans ne produisent 
des aliments que pour une période de six 
mois. De nombreux efforts pour soulager 
la pauvreté portent sur la réduction des 
carences nutritionnelles, en termes de 
protéines, de vitamines, de minéraux, etc. 
Pourtant la faim est rarement prise en 
compte comme un important obstacle 
potentiel aux efforts de développement. 

De nombreux petits paysans connaissent 
la dénutrition sous la forme d’une carence 
importante au chapitre du « bilan énergé-
tique, » lequel mesure le nombre de 
calories qu’une personne doit dépenser 
pour mettre en œuvre un programme de 
développement, et le compare au nombre 
de calories que cette personne consomme. 
Les petits paysans ont peut-être accès à 
seulement 2000 kilocalories par jour alors 
qu’ils ont besoin de plus de 4000 kilocalories 
pour travailler assidûment au champ durant 
une journée complète. Ainsi, il se peut que 
l’énergie dont disposent les petits paysans 
ne soit suffisante que pour trois ou quatre 
heures de travail par jour, une période quoti-
dienne qui augmente considérablement le 
nombre de jours requis pour compléter les 
différentes tâches agricoles et qui limite 
sérieusement la capacité du paysan à 
tirer profit des innovations dont ont fait la 
promotion dans leur intérêt — notamment 
les innovations à forte main-d’œuvre. 

Si la production des petits paysans ne suffit 
que pour alimenter leurs familles pendant six 
mois, leurs réserves s’épuisent au début de 
la nouvelle saison de cultures. Ils ne peuvent 
peut-être pas consommer suffisamment de 
calories pour effectuer une journée complète 
de travail au champ. S’il faut 2000 kilocal-
ories pour couvrir les besoins de subsis-
tance quotidiens du métabolisme, et 220 
kcal supplémentaires par heure de travail 
soutenu au champ, il faudrait que le paysan 
consomme au moins 4000 kcal pour travailler 
une journée complète de 10 heures. (Cela 
n’inclut pas le creusage lourd effectué durant 
la préparation manuelle initiale du sol, lequel 
augmenterait les besoins 
énergétiques encore 
plus.) Si les paysans ne 
consomment pas cette 
quantité, ils ne pourront pas 
faire une journée complète 
de travail et seront forcés 
de rentrer à la maison au 
début de l’après-midi pour 
réparer leur épuisement. 
Un tel comportement 
pourrait donner l’impression 
que ces paysans sont 
paresseux. 

Un régime alimentaire typique comprendrait 
500 g/jour de riz non cuit, soit la consom-
mation moyenne par habitant au Myanmar 
et la consommation quotidienne moyenne 
de riz la plus élevée au monde. Il fournirait 
seulement environ 2000 kilocalories. Même 
aux faibles prix de détail du riz dans la 
plupart des pays en développement, une 
personne gagnant 2 $ US/jour ou moins, 
c.-à-d. vivant près du seuil de pauvreté 
souvent cité de la Banque mondiale, serait 
contrainte de dépenser la majeure partie 
de ses revenus juste pour obtenir les 4000 
kilocalories requises pour travailler une 
journée complète au champ. Pour satisfaire 
ses besoins en énergie, elle aurait besoin 
de 1,1 kg de maïs, de 1,1 kg de riz, de 1,1 
kg de farine de blé, de 2,5 kg de cassaves, 
de 4,6 kg de patates douces ou de 3,3 kg de 
plantains (quantités avant cuisson). Un tel 
régime procurerait suffisamment d’énergie, 
mais pas l’ensemble des protéines, 
minéraux essentiels et vitamines dont une 
personne a besoin pour être suffisamment 
en santé pour supporter une journée 
complète de travail agricole. Ces autres 
nutriments doivent provenir de la viande, 
du poisson, des haricots, des légumes 
et des fruits qui sont habituellement plus 
dispendieux que les aliments riches en 
amidon — de sorte que leur achat et 
consommation aurait pour effet de réduire 
la consommation totale de calories. À son 
tour, cela réduirait la quantité de travail que 
pourrait faire cette personne. Ainsi, avant 
d’essayer d’arracher le petit paysan à la « 
paresse, » il faudrait vérifier s’il a facilement 
accès à 4000 kilocalories ou plus de 
manière à pouvoir faire la distinction entre 
la paresse et la faim et l’épuisement. 

La figure 2 présente les quantités décrites 
ci-dessus de divers aliments de base 
sources d’énergie. On a estimé qu’une 
portion de 4000 kilocalories dans divers 
pays en développement coûte de 0,30 $ US 
à 1,99 $ US selon le pays et l’aliment (voir 
http://lamar.colostate.edu/~rtinsley/Table1-
Price4000Kcals.pdf). 
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Figure 2. . Quantité de divers aliments de base contenant 4000 
kcal d’énergie. Photo reproduite avec l’aimable autorisation de 
Whole Foods, Fort Collins, Colorado..



EDN Numéro 121 .  .  .  .  .  .  .

Dans un exercice en classe utilisant des 
listes de prix au détail comparatifs et tenant 
compte de tous les aliments pour obtenir 
un régime alimentaire plus équilibré, la 
quantité totale de calories disponibles 
avait été réduite à environ 3000 kilocal-
ories. (3000 kcal/jour est légèrement plus 
élevé que les quantités d’études de cas 
mentionnées dans « On Improving Nutrition 
for Smallholders, » une étude récente de 
l’ODI, un groupe de réflexion du Royaume-
Uni. Dans cet article, les quantités des cinq 
études de cas varient de < 2000 à presque 
3000 kcal/jour.)  Si l’on soustrait les 2000 
kilocalories requises juste pour maintenir 
les activités biologiques du corps, les 
kilocalories disponibles pour le travail au 
champ seraient de 1000 kcal ou moins — 
laissant moins de quatre heures d’énergie 
pour le travail au champ. Cela semble bien 
correspondre à ce que l’on observe souvent 
lorsque l’on visite les communautés de 
petits paysans. Les visiteurs arrivent habitu-
ellement à la fin de l’avant-midi, lorsque de 
nombreux paysans ont déjà complété les 
quatre heures de travail au champ que leur 
régime alimentaire leur permet d’effectuer. 
Ces paysans retournent chez eux épuisés 
car ils ont commencé leur travail tôt le 
matin. Certaines tâches domestiques 
essentielles doivent encore être faites, par 
exemple obtenir de l’eau pour la maison, 
peut-être trouver du bois de feu, cuire les 
repas, s’occuper des enfants, etc. Ces 
activités réduiraient le nombre de calories 
disponibles pour le travail au champ. 

Pour une analyse détaillée d’un bilan 
énergétique potentiel en Éthiopie (préparé 
par un participant à un atelier), voir : http://
lamar.colostate.edu/~rtinsley/EthiopiaDiet.
html. La conclusion de cette analyse est 
similaire à celle du présent article : en se 
basant sur les salaires, le prix des aliments 
et le nombre de membres de la famille, un 
paysan moyen n’aura probablement pas 
assez d’énergie pour travailler plus de 4,6 
heures par jour au champ. Cela correspond 
à peu près aux 5 heures/jour que travaillent 
les travailleurs occasionnels au Kenya, un 
pays voisin. Avec une journée de travail 
de 5 heures, une personne pourrait appar-
emment faire deux quarts de travail dans la 
journée, mais cela ne se produit pas et les 
agriculteurs qui embauchent n’encouragent 
pas cette pratique. Un paysan a indiqué 
lors d’une entrevue que si une personne 
fait deux quarts de travail, elle ne pourrait 
travailler le lendemain.

Provisions de subsistance
Si les prix de détail ont été faciles à recueillir 
pour cette analyse et que 2,00 $ US par 
personne par jour est le seuil standard de 
pauvreté selon la Banque mondiale, les 
petits paysans produisent habituellement 
la majeure partie de la nourriture qu’ils 
consomment, notamment les aliments 
de base qui sont la principale source de 
calories comme ceux apparaissant dans 
la figure 2. Cependant, il est plus difficile 
de déterminer la quantité d’aliments de 
subsistance disponibles, laquelle varierait 
considérablement à l’intérieur d’un pays et 
d’une famille paysanne à l’autre. Je dispose 
d’une estimation faite par des paysans au 
Malawi qui ont indiqué qu’ils entreposent 
environ quatre sacs de 50 kg de maïs 
par personne pour l’alimentation person-
nelle. Cela reviendrait à environ 
200 kg/an ou 547 g/jour, ce qui 
procure 2030 kcal/jour comme 
source principale d’énergie 
alimentaire. Quatre sacs de 50 
kg par personne correspondent 
presque exactement à l’allocation 
du projet Villages du Millé-
naire fixée à 1,1 tonne de maïs 
par famille de 5,7 personnes. 
Cela équivaut à 193 kg/année-
personne ou 529 g/jour, soit 
1930 kcal/jour-personne. À cette 
quantité, les aliments entreposés 
seraient suffisants pour maintenir 
une personne, mais ils ne lui 
permettraient pas d’effectuer 
beaucoup de travail agricole.

Mesures de réduction des 
besoins en main-d’œuvre
Au lieu de proposer des interventions à 
forte main-d’œuvre, l’amélioration des 
ressources opérationnelles disponibles 
aux petits paysans peut produire une 
augmentation substantielle du bien-être 
économique. Un bon exemple est le 
remplacement du buffle d’Asie par le 
cultivateur à moteur dans la culture du 
riz en Thaïlande et ailleurs en Asie, un 
changement qui s’est produit avec la « 
révolution verte » et a contribué à son 
succès. L’utilisation des cultivateurs 
à moteur a réduit de moitié la période 
d’établissement de la culture et permis aux 
petits paysans d’accroître leurs propriétés, 
de diversifier leurs entreprises agricoles et 
de se procurer des biens de consommation 
comme des réfrigérateurs, des motocy-
clettes, des téléviseurs et des magnéto-
scopes à cassette. Après avoir amélioré la 
productivité de la culture du riz, les paysans 

thaïlandais ont pu créer de nombreuses 
entreprises rentables exploitant les chaînes 
de valeur agricoles que les projets de dével-
oppement avaient prévues, par exemple la 
production sous contrat de légumes pour le 
marché japonais ou l’élevage de volailles et 
de porcs dans des structures suspendues 
au-dessus d’étangs à pisciculture. La 
conversion du buffle d’Asie au cultivateur à 
moteur s’est autofinancée et déroulée sans 
que le milieu du développement s’en rende 
compte. Et ce dernier demeure encore 
aujourd’hui peu au fait de cette conversion 
alors qu’il tente d’étendre la « révolution 
verte » de l’Asie à l’Afrique. Il insiste sur 
la recherche pour améliorer la technologie 
et l’accès aux intrants, mais ne s’intéresse 
pas à l’amélioration des ressources opéra-
tionnelles pour accélérer l’établissement 
des cultures et la gestion des terres. 

L’amélioration des ressources disponibles 
pour la gestion des sols concerne bien 
souvent l’accès à la mécanisation. Il est 
fort probable que les petits paysans ne 
pourront se procurer leur propre tracteur 
à quatre roues; ils les loueront auprès de 
petites entreprises de service familiales 
basées dans le village qui entretiennent 
une relation symbiotique avec les petits 
paysans. Il semble y avoir une demande 
très forte pour ce type de service, même 
dans les régions reculées de l’Afrique 
où le travail manuel de la terre continue 
d’être la norme. En Zambie, les paysans 
ont manifesté leur intérêt pour de tels 
services et en connaissent même le prix 
courant, soit 100 000 ZK (20 $ US) l’heure 
en 2005. En une heure, un opérateur peut 
labourer de 0,25 à 0,50 ha conformément 
aux exigences du paysan. Ces services 
sont offerts à peu près au même prix en 
Ouganda, au Malawi, au Nigeria, au Ghana 
et au Kenya. En Égypte, au Pakistan, en Iraq 
et en Afghanistan, la préparation de la terre 
est effectuée (depuis plusieurs décennies) 
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Figure 3. Couple au Sri Lanka préparant manuellement 
sa rizière. Combien de calories dépensent-ils? Combien de 
temps prendront-ils pour terminer un hectare?



.  .  .  .  .  .  .

à l’aide de tracteurs de 65 hp appartenant à 
des individus, comme le Massey Ferguson 
165. Ces importants contrats de labourage 
semblent être conclus sans que le milieu du 
développement s’en aperçoive, et celui-ci 
reste convaincu que les communautés 
de petits paysans peu éduqués n’ont pas 
la capacité d’entretenir la machinerie. 
Peut-être pense-t-il aux difficultés des 
unités de mécanisation du secteur public 
et qu’il est incapable de faire la distinction 
entre le secteur public et le secteur privé. 
Il faudrait que le milieu du développement 
réexamine cette question et fasse la 
promotion d’une approche communautaire 
basée sur les relations symbiotiques au sein 
des villages entre les paysans et les petites 
entreprises familiales fournissant des 
services de soutien. Par exemple, il faudrait 
que le système de crédit institutionnel soit 
modifié pour appuyer l’achat de tracteurs et 
le paiement des frais d’exploitation initiaux.

La création d’un moulin à grains villageois, 
s’il n’y en a pas déjà un, constitue une autre 
bonne option. Un moulin peut réduire la 
corvée quotidienne des femmes et accroître 
leur capacité à travailler plus longtemps 
au champ chaque jour ou à arriver plus 
reposées et d’attaque pour gérer la ferme. 

L’amélioration de l’accès à l’eau potable 
aurait un effet important sur la santé; le 
temps économisé permettrait également 
aux femmes de profiter d’autres occasions 
économiques pour le mieux-être de leurs 
familles, y compris aider leur mari dans les 
travaux au champ. 

Autres conséquences pour le 
développement 
Si l’argument du présent article n’est 
pas erroné, et que ce problème existe 
depuis le début du mouvement de dével-
oppement rural il y a environ 40 ans, au 
lieu de remettre les travaux à plus tard, les 
paysans les commencent probablement 
dès la première occasion lorsque la variable 
pluie mensuelle s’approche de 100 % et 
continuent de travailler aussi rapidement 
que l’énergie dont ils disposent le permet. 
Au lieu d’avoir une aversion au risque, les 
petits paysans sont et ont toujours été des 
preneurs de risques parce qu’ils n’ont pas 
le choix, car leur survie même en dépend. 
Si leur régime alimentaire impose une 
limite au nombre d’heures qu’ils peuvent 
travailler chaque jour, et que la période 
d’établissement des cultures s’étend dans 
la période à laquelle les rendements poten-
tiels diminuent rapidement (notamment 
pour ce qui est du riz en Afrique), tout retard 

réduira les rendements potentiels et leurs 
chances de survie. Étant donné le besoin 
essentiel d’une production de subsis-
tance et la quantité de travail au champ 
clairement requise, quel est le scénario le 
plus réaliste pour quiconque se repose en 
après-midi dans le village? S’agit-il d’une 
personne ayant une aversion au risque, ou 
d’une personne qui a faim et est épuisée? 

L’énergie alimentaire limitée qui agit comme 
un frein sur les activités de la ferme s’ajoute 
aux deux ou trois accès de malaria par 
année qui empêchent le paysan de travailler 
pendant quelques jours, aux cas de dysen-
terie qui font perdre une autre journée et à 
l’impact croissant de l’épidémie de VIH/sida 
qui jette une ombre sur l’Afrique rurale et la 
disponibilité de la main-d’œuvre. 

Alors que l’établissement des cultures est 
retardé et doit être intégré au désherbage 
et à d’autres activités agricoles effectuées 
sur les lopins de terre établis tôt dans la 
saison, les paysans délaissent la gestion 
de la qualité au profit de la culture de super-
ficies plus grandes. Ce choix constitue une 
décision économique rationnelle, mais il peut 
donner l’impression que les paysans ont une 
connaissance réduite des bonnes pratiques 
de gestion et qu’il faut les leur enseigner. En 
fait, ils connaissent probablement très bien 
ces pratiques, mais ne disposent pas d’une 
main-d’œuvre suffisamment abondante 
pour les adopter pleinement.

Quelques autres points méritent d’être 
notés : d’abord, la taille de 1,5 ha de la 
petite ferme typique, qui semble courante 
dans de nombreux pays en développement, 
représente probablement la superficie 
maximale de ce qu’un paysan peut exploiter 
manuellement, plutôt que la disponibilité 
des terres au sein de la communauté. 
Deuxièmement, la sieste du milieu de la 
journée, pratiquée pour échapper à la forte 
chaleur, sert peut-être aussi à se remettre 
après avoir brûlé au travail toutes les 
calories dont le corps disposait.

Conclusion
En un mot : avant de mettre en œuvre 
un projet de développement rural, il faut 
prendre le temps de déterminer si les 
bénéficiaires consomment une quantité 
suffisante de calories et d’autres éléments 
alimentaires essentiels pour effectuer les 
tâches quotidiennes que l’on attend d’eux. 
Si ce n’est pas le cas, il faut calculer le 
nombre d’heures de travail prévu et réduire 
en conséquence la superficie en fonction 
de la technologie utilisée et des délais. Ce 
calcul, qui n’est pas complexe et ne prend 

pas beaucoup de temps, peut produire des 
attentes plus réalistes en ce qui concerne 
le potentiel des technologies introduites 
pour accroître les superficies cultivées. 
Il faut faire preuve de prudence avec la 
main-d’œuvre occasionnelle. Souvent, le 
bassin de main-d’œuvre occasionnelle 
est composé d’autres paysans qui à tout 
moment et pour diverses raisons choisissent 
de travailler ailleurs que dans leurs propres 
champs. Lorsque ces paysans travaillent 
pour un autre, ils dépensent d’importantes 
quantités d’énergie et peuvent ensuite être 
trop épuisés pour travailler leurs propres 
champs. Les agents de développement 
devraient avoir comme but d’accroître 
le bien-être (économique et autre) de 
l’ensemble de la communauté hôte, et 
non d’améliorer le sort d’un individu qui 
collabore au détriment des autres membres 
de la communauté. 

Il peut sembler banal de prétendre que l’on 
ne peut s’attendre à ce qu’une personne 
qui a faim travaille très fort, mais n’est-ce 
pas exactement ce que les programmes 
de développement rural ont souvent fait au 
cours des quelque 40 dernières années? 
Tant et aussi longtemps que l’on ne recon-
naîtra et n’appréciera pas pleinement que 
la principale limite des petits paysans est 
la disponibilité de la main-d’œuvre, et que 
l’ampleur de ce problème les empêche 
d’atteindre le potentiel de production que 
permettent les ressources naturelles de 
leur environnement, la durabilité à long 
terme d’un grand nombre d’efforts de dével-
oppement sera compromise.

4

.  .  .  .
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Peu importe tout ce que vous avez essayé 
d’apprendre avant d’entamer un projet 
agricole, vous aurez toujours des lacunes. 
Il se peut même que vous travailliez en 
agriculture sans avoir une formation 
formelle dans le domaine. 

ECHO partage des informations utiles 
sur l’agriculture à travers son site Web 
ECHOcommunity.org et offre également des 
cours en agriculture tropicale à son campus 
en Floride. Il est avantageux de suivre un 
cours parce que l’information y est struc-
turée et présentée en suivant une séquence 
logique. Mais on n’a pas toujours les moyens 
de voyager pour suivre un cours. 

Internet est un outil de diffusion d’information 
incroyable et puissant. De plus, il améliore 
l’accessibilité de l’information structurée 
dans des cours. Dans le présent article, 
nous décrivons plusieurs ressources 
d’apprentissage gratuites en ligne. 

Cours en ligne
* Notons que ces cours ne portent pas 
nécessairement sur l’agriculture tropicale. 
Dans la liste ci-dessous, les premiers cours 
portent la mention TE (principalement 
tempéré), TR (principalement tropical) ou N 
(non axé sur un climat en particulier).

Rodale Institute. Le Rodale Institute a 
un cours en ligne pour ceux et celles qui 
veulent faire la transition de l’agriculture 
conventionnelle à l’agriculture biologique. 
Il inclut des sections sur les sols, les 
cultures et la mise en marché. Même si 
vous ne voulez pas obtenir une certification 
biologique aux États-Unis d’Amérique, un 
grand nombre des principes présentés sont 
utiles pour les personnes qui s’intéressent 
à l’agriculture biologique. N.  www.rodalein-
stitute.org/course

Cours d’agriculture durable du 
Sustainable Agriculture Research and 
Education (SARE). N. www.sare.org/
Learning-Center/Courses-and-Curricula/
National-Continuing-Education-Program/
Course-1-Sustainable-Agriculture 

OpenCourseWare (OCW). Plus de 120 
universités dans le monde font partie du 
mouvement OpenCourseWare (OCW). 
OCW offre un accès gratuit à du matériel 

de cours qui comprend des « programmes, 
des enregistrements audio ou vidéo de 
cours, des notes, des travaux, des illustra-
tions et ainsi de suite. » 

Le consortium d’OCW comprend de 
nombreuses écoles des États-Unis, y 
compris le MIT (Massachusetts Institute 
of Technology), Tufts, Johns Hopkins, 
Michigan State, Michigan, Notre Dame et 
Utah State. À l’extérieur des États-Unis, 
des écoles de la Chine, du Japon et de 
l’Espagne font partie du consortium. Pour 
de plus amples détails, voir www.ocwcon-
sortium.org et www.ocw.mit.edu. Les sites 
permettent aux usagers de lancer des 
recherches pour trouver des cours perti-
nents. Parmi les cours qui m’ont semblé 
intéressants, on trouve : The Challenge 
of World Poverty (le Défi de la pauvreté 
mondiale); Food and Culture (Aliments et 
culture); Social Issues and GM [Genetically 
Modified] Crops (Enjeux sociaux et cultures 
transgéniques); et Information Technology 
and Global Development (Technologies de 
l’information et développement mondial). 
Certains des cours offerts par le site du MIT 
ont été traduits en plusieurs langues.

Open Culture (www.openculture.com/
freeonlinecourses). Ce site comprend plus 
de 550 cours en ligne gratuits provenant 
de quelques universités bien connues et 
prestigieuses. La liste est composée de 
cours dans une multitude de disciplines. 
Par exemple : 

Géographie (Alimentation et environnement; 
Géographie des cultures du monde; Global-
isation)

Sciences politiques, relations internationales 
et droit (Foi et Globalisation — un des 
formateurs est l’auteur et théologien bien 
connu Miroslav Volf)

Biologie (Fondements de la biologie; 
Biochimie; Génomes et Diversité; Génie 
génétique en médecine, Agriculture et 
Droit; Molécules et Cellules)

Chimie (Chimie générale; Chimie organique)

Ingénierie (Solaire direct/Technologies 
de conversion de l’énergie thermique à 
l’électricité; Introduction à l’ingénierie)

Environnement et ressources naturelles 
(Changements climatiques : comprendre 
les prévisions)

Mathématiques (plusieurs cours d’introduction 
en statistiques)

Santé publique (Épidémiologie et Contrôle 
des maladies infectieuses)

Affaires (Principes et Concepts; Marketing 123)

Apprendre gratuitement des langues 
(www.openculture.com/freelanguage-
lessons). Si vous voulez apprendre une 
nouvelle langue, ce site comprend des 
liens à des cours gratuits pour plus de 40 
langues. Les cours proviennent de diverses 
sources, notamment le Peace Corps des 
États-Unis et la BBC (société de radiodif-
fusion publique britannique). 

Coursera (www.coursera.org/). Trente-
trois (33) universités se sont associées à 
Coursera pour offrir des cours en ligne. Ces 
cours semblent être offerts périodiquement 
à des moments spécifiques — ainsi, si vous 
trouvez un cours qui vous intéresse, vous 
pouvez inscrire votre adresse courriel et 
attendre d’être avisé la prochaine fois que 
ce cours débutera. Par exemple, j’ai trouvé 
le cours en ligne Introduction à la santé 
dans le monde.

Et j’ai récemment suivi un cours offert par 
Coursera intitulé Santé pour tous à travers 
les soins de santé primaires. J’ai été très 
impressionnée. L’enseignant était Henry 
Perry, un professeur à l’université Johns 
Hopkins aux États-Unis. Perry a une vaste 
expérience dans le domaine des soins 
de santé primaires et sa passion conta-
gieuse pour le sujet déborde du cadre 
académique. L’étudiant peut visionner les 
cours magistraux en ligne (si votre bande 
passante est trop petite pour visionner les 
cours, des transcriptions des cours, ainsi 
que des versions PDF des diapositives 
PowerPoint sont également disponibles). 
Des documents (disponibles en ligne) 
et parfois des vidéos sur YouTube sont 
proposés en complément aux cours magis-
traux. Chaque semaine, les participants 
devaient compléter un examen de 10 
questions à choix multiples. Ils devaient 
également produire deux travaux durant le 
cours de cinq semaines. 

Un aspect unique du cours de Perry est que 
chaque participant devait évaluer un travail 
de quatre autres étudiants du cours choisis 
au hasard. La procédure d’évaluation était 
clairement définie. Les participants et partic-
ipantes provenaient de toutes les régions 
de la planète de sorte que l’évaluation par 

Abrégé de cours, livres et autres 
ressources en ligne gratuits 

par Dawn Berkelaar
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les étudiants et le forum de discussion en 
ligne ont été extraordinaires pour connaître 
les expériences des autres participants. 
Ce cours (et probablement la plupart des 
cours du réseau Coursera) est donné en 
anglais et les travaux doivent également 
être produits en anglais.

MOOC (www.mooc-list.com) est « une liste 
complète de cours en ligne ouverts (gratuits) 
offerts par les meilleures universités et 
institutions. » Il comprend les cours offerts 
à travers plusieurs initiatives, notamment 
Coursera. On peut facilement afficher les 
titres de cours par catégorie. Deux cours 
semblent particulièrement intéressants et 
pertinents pour les membres du réseau 
d’ECHO : Sustainability of Food Systems : 
A Global Life Cycle Perspective (Durabilité 
des systèmes alimentaires : une perspective 
axée sur le cycle de vie) et Health for All 
through Primary Health Care (Santé pour 
tous à travers la santé primaire). 

Khan Academy (www.khanacademy.
org) est un site Web d’apprentissage 
en ligne qui vous permet de visionner 
des vidéos YouTube. Chaque vidéo en 
ligne dure environ 10 minutes. La plupart 
des cours sont de sciences et de mathé-
matiques, mais il y en a également en 
sciences économiques, cosmologie et 
astronomie ainsi qu’en sciences humaines. 
Une nouveauté, Khan Academy offre 
également des vidéos en informatique. 
Bien que seulement quelques-unes de ces 
vidéos en ligne portent spécifiquement sur 
l’agriculture, il y en a plusieurs en biologie 
qui pourraient être utiles pour nos lecteurs 
(par ex. photosynthèse; génétique; plantes 
CAM [CAM est l’acronyme anglais de « 
métabolisme acide crassuléen »; ce type 
de plante est particulièrement bien adapté 
aux conditions arides]), chimie (par ex. 
tableau périodique; acides et bases) et 
chimie organique. Le contenu des vidéos 
est généralement de niveau secondaire ou 
de début du premier cycle d’université.

Note : En général, pour participer à un 
cours en ligne, vous devez créer un compte 
avec l’organisation hôte en question. Le 
nom d’usager et le mot de passe que vous 
créez sont ensuite utilisés pour ouvrir une 
session et accéder au cours auquel vous 
vous êtes inscrit. 

Autres sources d’information 
en ligne
ATTRA-National Sustainable Agriculture 
Information Service.  Tiré du site Web : 
« L’ATTRA [Service national d’information 

sur l’agriculture durable] a été créé et est 
géré par le National Center for Appro-
priate Technology (NCAT, Centre national 
de technologie appropriée) grâce à une 
entente de coopération avec le Rural 
Business Cooperative Service [Service 
coopératif aux entreprises rurales] du 
ministère de l’Agriculture des États-Unis 
(USDA). ATTRA offre notamment une ligne 
d’assistance téléphonique gratuite pour 
les producteurs en agriculture durable; 
un service gratuit de consultation auprès 
d’experts en agriculture; plus de 400 publi-
cations qui pour la plupart peuvent être 
téléchargées gratuitement; des bases de 
données; des webinaires; des occasions 
de financement; et plus encore.

» La page d’accueil du site Web d’ATTRA, 
www.attra.ncat.org, a maintenant un format 
‘mobile’ qui s’affiche automatiquement 
lorsqu’un utilisateur visite le site avec un 
téléphone intelligent ou une tablette. Bien 
que le format ‘Mobile’ offre les mêmes 
caractéristiques que le format ‘Bureau,’ il 
est plus convivial pour la taille d’écran des 
téléphones intelligents. Au lieu de la dispo-
sition graphique habituelle du site Web, 
laquelle est conçue pour une navigation 
facile à l’écran d’un ordinateur, le format 
‘Mobile’ a une disposition verticale de type 
‘Manchettes.’ Lorsqu’un usager clique sur 
un des éléments de la page, d’autres choix 
apparaissent. «

Bien que les informations du site Web 
d’ATTRA soient adaptées au public nord-
américain, elles sont souvent tout aussi 
pertinentes pour d’autres publics.

Humanity Development Library.  Nous 
avons déjà parlé de cette ressource dans le 
passé. Extrait du site Web : « Le Humanity 
Development Library est une grande 
collection d’informations pratiques dont 
le but est d’aider à réduire la pauvreté, à 
accroître le potentiel humain et à fournir 
une formation pratique et utile pour tous 
et toutes. La présente version 2.0 contient 
1 230 publications — livres, rapports et 
revues — de divers domaines du dével-
oppement humain, allant des pratiques 
agricoles aux politiques économiques, 
de l’eau et l’hygiène à la société et la 
culture, de l’éducation à la fabrication et de 
l’atténuation des désastres aux microen-
treprises. Elle contient un total de 160 000 
pages et 30 000 images, dont la version 
imprimée pèserait 340 kg et coûterait 20 
000 $ US. Elle est disponible gratuitement 
en ligne à www.nzdl.org/hdl, et sur CD-ROM 
pour 2 $ US pour distribution dans les pays 
en développement. Le logiciel de la biblio-
thèque est également offert gratuitement.

” L’objectif du projet de bibliothèques 
Humanity Librairies est de fournir à toutes 
les personnes qui s’intéressent au dével-
oppement, au bien-être et aux besoins 
fondamentaux l’accès à une bibliothèque 
complète comprenant environ 3 000 livres 
multidisciplinaires de savoir-faire et d’idées 
pratiques. Nous invitons les organisations de 
développement à partager leurs publications 
utiles, à aider à distribuer ces bibliothèques 
et à participer à ce projet humanitaire. 

» Les éditeurs de cette collection sont 
HumanInfo NGO, HumanityCD Ltd et 
les organisations participant au projet. 
Pour nous joindre : Humanities Libraries 
Project, Oosterveldiaan 196, B-2610 
Anvers, Belgique, Tél. : 32-3-448.05.54, 
Fax : 32-3-449.75.74, courriel : humanity@
humaninfo.org « 

Un avantage réel du CD-ROM de la Humanity 
Development Library est sa fonction de 
recherche et la possibilité de l’utiliser même 
sans accès à Internet. On peut faire cinq 
types de recherches dans la collection de la 
Humanity Development Library : 

recherche d’un terme spécifique qui se 
trouve dans le texte en cliquant sur le 
bouton Search 

parcourir les documents par titre en cliquant 
sur le bouton Titles

parcourir les documents par sujet en 
cliquant sur le bouton Subjects

parcourir les documents par organisation 
en cliquant sur le bouton Organizations

parcourir les documents par collage en 
cliquant sur le bouton Collage

Livres gratuits en ligne
The Online Books Page (http://online-
books.library.upenn.edu/) comprend plus 
de 1 million de livres gratuits dans le Web. 
Il inclut même un lien au livre d’ECHO 
Amaranth to Zai Holes : Ideas for Growing 
Food under Difficult Conditions. 

Biodiversity Heritage Library (www.biodi-
versitylibrary.org/Default.aspx) est un « 
consortium de bibliothèques spécialisées 
en histoire naturelle et botanique. » La 
plupart des ouvrages de la collection sont 
des livres anciens qui sont du domaine 
public. On peut y effectuer des recherches 
par sujet, titre, auteur, date ou collection. 
On peut les lire en ligne ou télécharger 
en plusieurs formats (y compris en PDF). 
Exemples d’ouvrages d’agriculture tropicale 
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Le gombo (Abelmoschus esculentus (L.) 
Moench), de la famille des Malvaceae, 
est cultivé pour de nombreuses raisons 
notamment ses fibres, son huile, et ses fleurs 
et capsules comestibles (EDN 81). Cultivé 
depuis des siècles, le gombo demeure une 
culture alimentaire très importante dans de 
nombreuses régions du Moyen-Orient et de 
l’Afrique de l’Ouest (statistiques de la FAO); 
des variétés ont été sélectionnées pour la 
forme de leurs capsules, leur couleur et leur 
rendement. Le gombo s’adapte facilement 
à différents milieux tout en produisant 
beaucoup d’aliments (Lost Crops of Africa 
II: Vegetables).   

Cet essai avait pour but d’observer les 
différences morphologiques du port et de la 
forme des feuilles de la plante et de trouver 
les variétés les plus précoces ainsi que les 
plus productives de capsules. Les plantes 
ont été plantées en groupes de 8 à 10 avec 
un espacement de 60 cm (deux pieds) 
entre les plantes. Elles ont reçu un engrais 
16-3-16 [pourcentages de N (azote) : P 
(phosphore) : K (potassium)] trois fois par 
semaine à l’aide d’un système d’irrigation 
goutte-à-goutte taux qui procurait 680 g 
(1,5 livre) de N par 30 cm (pied) de plate-
bande. Deux fois par semaine, les mardis 
et vendredis, un contrôle était effectué et 
toutes les capsules mesurant plus de 6,3 cm 
(2,5 pouces) étaient récoltées. Les capsules 
ont été récoltées du 5 juillet au 5 août 2013. 
Les résultats sont particulièrement révéla-
teurs en ce qui concerne la production 
précoce, car nous n’avons pas pu continuer 
de mesurer la récolte après le 5 août. 

Résultats 
Caractéristiques des plantes : Nous avons 
observé des variations claires, en ce qui 
concerne tant la production de capsules 
que la morphologie globale. Une variété 

de gombo (‘Sarajevo’) avait beaucoup de 
piquants sur ses feuilles et capsules, ce qui 
rendait la récolte difficile. Certaines plantes 
n’ont produit des capsules que sur de très 
hautes branches verticales (variétés ‘Arka 
Animaka’, ‘Pusa Makmahli’ et ‘Parbhani 
Kranti’), alors que d’autres avaient un port 
plus arbustif avec de nombreuses branches 
pleines de capsules (‘Jade’, ‘Burgund’ et 
‘Gumby’). Les grandes feuilles saines de 
plusieurs variétés(‘Ever Lucky’, ‘Greenie’, 
‘Clemson Spineless’, ‘Borneo’, ‘Lee Dwarf’) 
cachaient les capsules et rendaient leur 
récolte plus difficile alors que les feuilles 
étroites et très lobées (‘Prelude’)facilitaient 
la récolte de capsules. 

Production de capsules : Les variétés 
à pollinisation libre ‘Pusa Makmahli’ et 
‘Gumby’ (Figure 4) ont été les plus produc-
tives. Certaines des variétés les plus 
précoces proviennent de l’Inde, dont ‘Pusa 
Makmahli’ (Indian Agricultural Research 
Institute; Hope Seeds) et ‘Parbhani Kranti’ 
(Marathwada Krishi Vidyapeeth, Parbhani); 
Dans un essai de variétés antérieur effectué 
à ECHO (en 2003) ‘Parbhani Kranti’ avait 
produit la majeure partie de ses capsules 
tôt dans la saison. ‘Parbhani Kranti’ a eu 
une performance semblable en 2013, mais 
avec beaucoup moins de capsules que 
la variété ‘Pusa Makmahli’. Cependant, 
‘Parbhani Kranti’ a l’avantage de résister au 
virus de la mosaïque à veine jaune, alors 
que ‘Pusa Makmahli’ est susceptible (IARI). 

D’autres variétés dont la production est 
précoce sont ‘Gumby,’ une variété acquise 
de la compagnie Hope Seeds au Missouri, 

: The Climate, Soils, Cultural Methods, 
Crops, Livestock, Commercial Impor-
tance and Opportunities of the Tropics et 
Elements of Philippine Agriculture. 

Cornell Historical Literature of 
Agriculture (http://chla.library.cornell.edu). 
Ce centre de documents historiques en 
agriculture de l’université Cornell (CHLA) 
est un site Web contenant plus de 2 000 
manuels complets et quelques revues bien 

indexés sur lesquels on peut effectuer des 
recherches. Tous les documents portent sur 
les méthodes agricoles utilisées avant la 
Deuxième Guerre mondiale. Par exemple, 
on y trouve Iroquois Uses of Maize [sur 
l’utilisation du maïs par les Iroquois, une 
nation amérindienne d’Amérique du Nord]; 
Baking at High Altitudes [Cuisiner en haute 
altitude]; et Practical Treatise on the Potato.
[Traité pratique sur la pomme de terre]

The Soil Biology Primer [Introduction à la 
biologie du sol], un livre d’Elaine Ingham, 
peut être lu en ligne à soils.usda.gov/sqi/
concepts/soil_biology/soil_food_web.html. 
L’article « Regard original sur la faune du 
sol » de Danny Blank publié dans le numéro 
96 d’EDN est basé sur le travail de l’auteure 
de cet important ouvrage.

Essai de variétés de gombo 2013 
par Brian Lawrence

.  .  .  ..  .  .  .

Figure 4. Nombre moyen de capsules de variétés choisies de gombo, produites au cours des 
trois premiers mois de croissance. Les variétés de gombo ont été cultivées durant l’été de 2013 
et les capsules ont été récoltées continuellement durant la période d’essai. Les variétés appara-
issant en noir sont des nouveaux ajouts au catalogue de semences de notre réseau; les barres 
blanches représentent des variétés offertes en ce moment. Un symbole numéro (#) apparaît à côté 
de chaque hybride (offerte en ce moment).
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NOUVELLES DE NOS CENTRES D’IMPACT RÉGIONAL

et ‘Burmese,’ une variété originalement du 
Myanmar. Comme les pluies ont été plus 
abondantes que d’habitude durant l’essai, 
les observations sont probablement plus 
utiles pour les gens qui travaillent dans un 
milieu aux pluies abondantes. Si l’essai 
s’était poursuivi, certaines de ces variétés 
auraient pu produire des capsules plus tard 
dans la saison. 

Nouveautés de la banque de 
semences
Nous remercions chaleureusement Mike 
Mueller de Hope Seeds pour avoir fourni 
ECHO en semences des variétés ‘Gumby’ 
et ‘Pusa Makhmali.’ 

La variété ‘Gumby’, sélectionnée à l’origine 
à partir d’une autre variété en Floride dans 
les années 1980, a été sélectionnée une 
nouvelle fois par Hope Seeds et maintenue 

à leur site au Missouri depuis 2002. Selon 
Hope Seeds, « ‘Gumby’ est plus précoce 
qu’un grand nombre de types standard; la 
plante d’une taille courte produit de très 
bonnes quantités de capsules douces et 
soyeuses… La taille courte et les feuilles 
plus étroites de cette plante facilitent la 
recherche et la récolte des fruits. «

La variété ‘Pusa Makmahli’ provient du 
nord de l’Inde. Hope Seeds maintient cette 
sélection à son site du Missouri depuis 2004. 
L’entreprise explique : « ‘Pusa Makmahli’ 
est une plante courte à maturation rapide 
ayant des fruits tendres vert pâle à cinq 
arêtes. Elle peut pousser dans un pot et est 
compatible avec d’autres plantes de patio; 
la plantation dans le sol peut être de 2 à 3 
graines par butte dans des rangs ou sur des 
buttes à un espacement de 45 cm (18 po). 
La plante commence à produire lorsqu’elle 
atteint environ 35 cm (1 pi) de hauteur et 

[au Missouri] atteint une hauteur totale de 
185 cm (6 pi) à maturité. »

Tel que noté plus tôt, la variété ‘Burmese’ 
provenant du Myanmar a fait bonne figure 
en ce qui concerne le rendement précoce 
lorsque comparée à d’autres variétés 
offertes par ECHO.

Les personnes inscrites avec ECHO à 
titre de spécialistes en développement 
agricole peuvent demander à la banque 
de semences d’ECHO en Floride de leur 
expédier un sachet d’essai gratuit d’une ou 
plusieurs variétés de gombo. Nous vous 
invitons à visiter ECHOcommunity.org pour 
savoir comment vous inscrire. Nous vous 
encourageons aussi à mener vos propres 
essais, peut-être en comparant les variétés 
d’ECHO avec celles d’autres sources de 
semences auxquelles vous avez accès.

ECHO Asie
Le dernier numéro d’ECHO Asia Notes 
(numéro 18, septembre 2013) contient les 
articles suivants :

Salutations du nouveau directeur du 
Centre d’impact régional d’Asie (par Abram 
Bicksler)

L’approche participative : illustration 
d’expériences passées (par Douglas 
Fraiser)

Nouveautés de la banque de semences 
(par Adam Bicksler)

Plantes compagnes. Vous pouvez 
remarquer que le dernier numéro d’Asia 
Notes contient un article sur les nouveautés 
de la banque de semences d’ECHO Asie. 
Trois nouveaux types de semences sont 
maintenant disponibles. Ce ne sont pas 
des semences d’ECHO « typiques » parce 
qu’elles ne produisent pas d’aliments. Il 
s’agit plutôt de fleurs utilisées dans la lutte 
antiparasitaire intégrée, qui augmentent la 
diversité biologique des lopins de jardin et 
des champs agricoles et ont un potentiel 
commercial. Les trois espèces de fleurs 
maintenant disponibles à ECHO Asie sont 
le cosmos (Cosmos sulphureus), la rose 
d’Inde (Tagetes erecta) et le zinnia (Zinna 
elegans). Pour de plus amples informa-

tions à propos de ces fleurs, voir l’article du 
numéro 18 d’Asia Notes.

ECHO Afrique de l’Est
Nouvelles récentes de la banque de 
semences. Nous disposons maintenant 
d’un petit espace d’entreposage à proximité 
de nos locaux qui servira de banque de 
semences. La récente foire de la Tanzania 
Agricultural Society a été l’occasion de 
rencontrer des fournisseurs de semences 
régionaux et nous compilons une base de 
données qui aidera les membres du réseau 
à avoir accès aux semences dont ils ont 
besoin. Pouvez-vous nous aider à améliorer 
notre base de données? Où vous procurez-
vous vos semences? Veuillez remplir 
notre petit sondage et partager vos expéri-
ences. https://echocommunity.site-ym.
com/?SeedSurvey

Changements de personnel. Amy 
VanNocker a terminé son mandat d’un an 
qui consistait à appuyer la mise sur pied 
du bureau d’ECHO Afrique de l’Est ici à 
Arusha. Durant son séjour, Amy a aidé à 
organiser le Symposium d’ECHO 2013 en 
Afrique de l’Est. Elle a également travaillé 
à la création des jardins de démonstration 
à nos bureaux, à l’organisation du forum 
en agriculture de conservation dans le nord 
de la Tanzanie et à établir la collection de 
semences et la bibliothèque de ressources 
d’ECHO Afrique de l’Est. 

Nous sommes heureux d’accueillir Charles 
(Bonny) Bonaventure qui agit à titre de 
conseiller technique à long terme d’ECHO 
Afrique de l’Est. Bonny a été à l’emploi du 
gouvernement de Tanzanie de 1986 à 2004 
lorsqu’il s’est joint à Vision mondiale Tanzanie 
en tant que formateur en agriculture. 
Pendant huit ans, il a occupé divers postes 
à Vision mondiale Tanzanie dont ceux de 
chef d’équipe du projet Sécurité alimentaire, 
de chargé de révision des politiques et de 
coordonnateur de programme. Avant de se 
joindre à ECHO, il a travaillé avec Global 
Service Corps. Bonny provient de la région 
du Kilimandjaro et a le bonheur d’avoir trois 
enfants. Il possède deux baccalauréats en 
horticulture (Tanzanie) et en développement 
rural (Pays-Bas). Bonny se joint à ECHO 
avec sa passion pour le développement 
agricole et les pratiques qui réduisent la 
faim, améliorent les moyens d’existence et 
renforcent la résilience des communautés.

Apprendre par les visites d’échange. Le 
Centre d’impact d’Afrique de l’Est d’ECHO 
a récemment organisé plusieurs forma-
tions pour des groupes organisés par des 
partenaires en développement et formés de 
gens provenant de la région d’Arusha. Amy 
VanNocker, conseillère technique d’ECHO, 
a animé une formation sur les jardins en 
forme de trou de serrure avec un groupe 
d’étudiants de l’école secondaire Olsiligi 
situé à proximité. Erwin Kinsey, directeur du 
Centre d’impact d’Afrique de l’Est d’ECHO 

.  .  .  .
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a discuté des technologies d’agriculture en 
terres inclinées avec un groupe de dirigeants 
de village, de dirigeants agricoles et de 
formateurs de l’institut Tengeru Horticul-
tural Training Institute, de Vision mondiale 
Tanzanie, du Global Service Corps, de Save 
the Rain et du National Pest Control Unit 
(unité nationale de contrôle des ravageurs), 
lesquels desservent tous des communautés 
à proximité du Centre d’impact d’ECHO. 
Le paysan local Simon Kutingala a aussi 
partagé ses connaissances en agriculture 
de conservation avec des voisins. Les 
paysans d’expérience sont régulièrement 
confrontés aux effets néfastes des change-
ments climatiques et de la pluviosité irrégu-
lière et y répondent avec leurs propres 
innovations. 

Les visites d’échange sont un des moyens 
les plus efficaces de partager les technol-
ogies entre les paysans et les autres agents 
du changement. Lorsque ces activités sont 
organisées assez longtemps à l’avance, 
ECHO invite des chercheurs, des formateurs 
et d’autres paysans clés à se joindre aux 
discussions stimulantes, dans lesquelles 
les questions techniques font ressortir les 
connaissances tant des paysans que des « 
experts. » Le fait d’échanger à de nombreux 
niveaux différents aide à rompre l’approche 
de vulgarisation verticale traditionnelle, 
mène à des interactions plus riches avec 
les agents de vulgarisation et produit de 
meilleurs résultats. 

Rapport sur une recherche en 
Afrique du Sud
par Tim Motis

Une cuvette de plantation, comme un trou 
zai, a-t-elle un effet bénéfique sur l’humidité 
du sol dans le cas d’un sol sablonneux? 
Comme l’eau s’infiltre assez rapidement 
dans le sable, on peut s’attendre à ce que 
les cuvettes de plantation n’aient pas d’effet 
significatif sur l’humidité du sol. C’était une 
question importante dans le cas des lopins 
expérimentaux d’ECHO en Afrique du Sud 
dont le sol est composé à 87 % de sable.

Pour y répondre, nous avons mesuré la 
variation de l’humidité volumique du sol 
(HVS) dans le temps jusqu’à une profondeur 
de 12 cm dans des trous zais. Dans une 
quantité de terre donnée, le HVS est le 
rapport entre le volume d’eau et le volume 
total de terre. Exprimé en pourcentage, le 
HVS à saturation est égal au pourcentage 
d’espace poreux que contient la terre. Le 
HVS d’un sol saturé est habituellement près 
de 50 %. 

Dans l’ensemble, la saison de culture avait 
été sèche, avec seulement 485 mm de 
pluie. Même en ajoutant les 111 mm d’eau 
d’irrigation, appliqués principalement tôt en 
saison pour s’assurer que les semences 
germent et les plantules s’établissent bien, 
la quantité totale d’eau (596 mm) était 
typique de conditions semi-arides. 

La figure 5 présente un résumé des données 
montrant l’humidité du sol : 1) sur un terrain 
plat sans fumier, 2) dans des trous zais sans 
fumier et 3) dans des trous zais avec fumier. 
Principales observations :

Même si l’humidité du sol tendait à être 
plus importante dans les trous sans fumier 
que sur le sol plat sans fumier, la différence 
n’était pas vraiment considérable. C’était 
prévu parce que l’eau de pluie s’infiltre 
rapidement dans le sol sablonneux, peu 
importe la capacité d’absorption d’eau des 
trous zais. 

L’ajout de fumier aux trous zais a augmenté 
considérablement l’humidité du sol, compar-
ativement aux lopins sans fumier, jusqu’à 
83 jours après le creusage des trous (et 
presque deux mois après l’ensemencement 
des graines de sorgho dans les trous).  

Les différences d’humidité du sol étaient 
plus importantes au début de la saison des 
pluies qu’à la fin, probablement à cause de 
l’irrigation effectuée au début de la saison 
pour assurer l’établissement des plantes. 
Au 137e jour, le jour de la récolte du sorgho, 
l’humidité du sol était presque la même 
dans les trois types de sol. Cela peut être 
une conséquence du remplissage des trous 
zais avec le temps, de l’augmentation de la 
consommation d’eau avec le temps et/ou 
de la diminution des pluies vers la fin de la 
saison des pluies. 

L’observation la plus importante ici est que 
l’application ciblée de fumier dans les 
trous zais a augmenté considérablement 
la rétention de l’humidité à proximité des 
plantes. Ces résultats démontrent le rôle 
bénéfique que peut jouer le fumier dans 
l’amélioration de la capacité du sol à retenir 
l’eau. Dans les milieux secs où il n’est 
pas possible d’irriguer, le fait d’augmenter 
au maximum l’efficacité de l’eau de pluie 
récoltée dans les trous de plantation peut 
être crucial pour obtenir une bonne récolte. 
De plus, l’application ciblée de fumier 
procure l’avantage additionnel d’améliorer 
la fertilité du sol (voir le numéro 119 d’EDN, 
page 5).

Figure 5. Humidité du sol plat comparé à celle de trous zais, de 41 à 137 jours après que les trous 
aient été creusés à la mi-septembre 2012. Les valeurs sont la moyenne de quatre répétitions.
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LIVRES, SITES WEB ET AUTRES RESSOURCES

L’agriculture naturelle
Compte-rendu de Rick Burnette

À Chiang Mai, Thaïlande, à la fin des 
années 1990, j’ai pris connaissance 
de pratiques agricoles qui utilisaient 
des microorganismes bénéfiques pour 
améliorer les ressources et la production 
des petites fermes des régions tropi-
cales. Ces techniques, qui permettent la 
récupération des sols et l’amélioration de 
la production des cultures et de l’élevage 
à petite échelle, combinent les intrants 
tropicaux et des idées compatibles de 
l’agriculture naturelle provenant du Japon 
et de la Corée. Ces techniques ont suscité 
beaucoup d’intérêt chez les agriculteurs 
locaux et des paysans thaïlandais ont 
bientôt témoigné qu’elles avaient plusieurs 
avantages. Malheureusement, à l’époque, 
très peu d’informations scientifiques étaient 
accessibles qui appuyaient les nombreuses 
et diverses affirmations de cette approche 
ou expliquaient les résultats obtenus.

Cependant, Arnat Tancho de l’université 
Maejo à Chiang Mai a entamé des 
recherches sur l’agriculture utilisant des 
microbes. En combinant des références 
scientifiques avec des résultats de 
recherche, il a permis aux agriculteurs thaïs 
d’envisager d’utiliser des intrants locaux 
moins coûteux qui, en commençant avec 
le sol, peuvent augmenter la production 
tout en réduisant le gaspillage. En même 
temps, Arnat a augmenté la sensibili-
sation des paysans à propos du rôle vital 
des microorganismes dans les pratiques 

agricoles, notamment l’amélioration du sol, 
la production de cultures, la lombriculture 
et la nutrition animale. Ces approches, 
soutenues par des références scienti-
fiques, ont été présentées dans Applied 
Natural Farming, son populaire livre publié 
en langue thaï. 

Dans le but faire connaître ce livre à 
l’extérieur de la Thaïlande, ECHO a appuyé 
la production d’une traduction anglaise 
dont le titre est Natural Farming. Nous 
sommes reconnaissants envers la National 
Science and Technology Development 
Agency de la Thaïlande d’avoir permis et 
coordonné la production de cette version 
anglaise du livre. Écrite dans un langage 
adapté aux personnes pour qui l’anglais est 
une seconde langue, la version anglaise 
de Natural Farming sert déjà d’outil de 
référence aux paysans, aux spécialistes en 
développement agricole et aux formateurs 
partout en Asie du sud-est et ailleurs.

La version anglaise de Natural Farming 
compte 340 pages et comprend des photos 
en couleur et des graphiques éducationnels 
ainsi que des tableaux qui résument bien 
les informations. Pour commander votre 
exemplaire, veuillez naviguer à www.
echobooks.org 

Version espagnole d’Options for 
Small-Scale Farmers : A Handbook 
for Those Who Serve Them

ECHO est heureux d’annoncer la publi-
cation de la version espagnole d’Agricultural 

Options for the Poor: A Handbook for Those 
Who Serve Them. Le titre en espagnol est 
Opciones para los agricultores de pequeña 
escala: una guía para aquellos que les 
sirven. La traduction et l’impression du 
livre ont été rendues possibles grâce au 
soutien des fondations SG Foundation et 
Tyndale House Foundation. Opciones est 
plein de solutions pratiques pour les gens 
qui travaillent à aider les petits paysans 
et les horticulteurs en milieu urbain dans 
les régions tropicales et subtropicales. Il 
présente également de la documentation 
basée sur des articles d’EDN et des notes 
techniques rédigés par des praticiens 
d’expérience sur des systèmes agricoles 
qui ont été appliqués sur le terrain et 
adoptés par des milliers de paysans. 

Cette nouvelle publication est en vente à 
la librairie d’ECHO (www.echobooks.org) à 
19,95 $ l’exemplaire. L’ouvrage Amaranth 
to Zai Holes est toujours disponible gratu-
itement en ligne (www.ECHOcommunity.
org).

Nous espérons que ce nouveau livre 
fournisse des perspectives utiles et des 
solutions de projet pratiques qui, en fin de 
compte, aideront à améliorer le gagne-pain 
des petits paysans hispanophones. Veuillez 
nous informer si une pratique ou technique 
particulière décrite dans ce livre contribue 
à vos efforts au service des pauvres, ou 
encore si vous avez des sujets à partager 
que nous pourrions aborder dans un futur 
numéro d’EDN.
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Le présent numéro est protégé par le droit d’auteur 2013. Une sélection du contenu des numéros 1 à 100 d’EDN est présentée dans le livre Agricultural 
Options for the Poor, lequel est en vente dans notre librairie (www.echobooks.org) pour 19,95 $ plus frais de poste. Les numéros individuels d’EDN 
peuvent être téléchargés de notre site Web (ewww.ECHOcommunity.org) en format pdf en anglais (numéros 51 à 121), français (91 à 121) et espagnol (47 
à 121). Un jeu des numéros les plus récents (de 101 à 121) est en vente à notre librairie (www.echobooks.org). La série des 51 premiers numéros d’EDN 
(de 1 à 51 en anglais) a été compilée dans le livre Amaranth to Zai Holes, lequel est également disponible dans notre site Web. ECHO est une organisation 
chrétienne à but non lucratif qui vous aide à aider les pauvres à produire des aliments.

NOTE : ECHO cherche sans cesse à améliorer l’efficacité de son travail. Avez-vous des idées qui pourraient être utiles à d’autres? Avez-vous mis 
en pratique une idée que vous avez trouvée dans EDN? Qu’est-ce qui a fonctionné ou n’a pas fonctionné? Veuillez nous faire part de vos résultats!
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Mise à jour! Conférence 
agricole internationale 
d’ECHO   
du 10 au 12 décembre 2013, ateliers 
postconférence le 13 décembre
Ferme mondiale d’ECHO, North Fort 
Myers, FL

Cette année marque le 20e anniversaire 
de la conférence d’ECHO à Fort Myers! 
Le thème de la conférence cette année 
est Solutions pour des changements 
durables; celle-ci portera sur des méthodes 
qui ont fait leurs preuves et soulignera 
leurs progrès au cours des années. Parmi 
les conférenciers, on compte Danielle 
Nierenberg, Keith O. Mikkelson, Ricky 
Bates, Ruth Tshin, Norman Uphoff, Larry 
Smoak, Robin Denney, Joy Phillips et 
Danny Blank.

Les sujets des ateliers postconférence 
porteront notamment sur : Agriculture 
naturelle tropicale : l’eau, les sols, les 
plantes et l’homme avec Keith Mikkelson, 
Augmenter la productivité d’un étang de 
pisciculture en utilisant les ressources 
disponibles localement avec Randy Bevis et 
Paul Noren et Démystifier la permaculture 
avec Brad Ward et Colin Richard. (Des frais 
supplémentaires sont exigés pour participer 
à ces ateliers)

Nouveau cette année! Dans le cadre de 
notre offre de semences gratuites durant la 
conférence, nous offrons des « ensembles 
» de semences pour répondre aux divers 
besoins de votre projet. Cette initiative vous 

facilitera quelque peu la tâche de sélection 
de vos semences. 

Développement de 
l’agriculture tropicale I : les 
fondements 
Du 13 au 17 janvier, du 7 au 11 avril et du 
28 juillet au 1er août
Ferme mondiale d’ECHO, North Fort 
Myers, FL

Nous invitons les gens qui se préparent à 
un séjour de travail à court ou long terme en 
développement agricole à l’étranger à parti-
ciper à cette formation d’une semaine. Les 
participants y acquerront des connaissances 
de base sur la pauvreté et le développement 
communautaire. Ils recevront également 
une formation sur des pratiques agricoles 
et des techniques, systèmes et technol-
ogies de base éprouvés qui permettent de 
répondre aux besoins agricoles et nutri-
tionnels des petits paysans pauvres. Une 
part importante du temps de la formation 
sera consacrée à visiter les différentes 
sections de la ferme. Il sera aussi possible 
d’échanger avec le personnel d’ECHO et 
d’étudier dans sa bibliothèque.  

Atelier d’ECHO Asie sur les 
banques de semences
Dates : du 21 au 23 janvier 2014
Lieu : Chiang Mai, Thaïlande

Programme et sujets : L’atelier inclura des 
plénières animées par des spécialistes du 
développement, des chercheurs et des gens 
d’affaires et portera sur les sujets suivants :

L’importance de la conservation des 
semences,

Sélection des semences et amélioration des 
variétés locales par la communauté,

Comment organiser un échange de semences 
communautaire (durant l’événement, les 
participants à l’atelier effectueront un 
échange de semences les uns avec les 
autres),

Activités pratiques de conservation des 
semences I : Planification, production, 
récolte, nettoyage et séchage, et

Activités pratiques de conservation des 
semences II : Entreposage, inventaire, 
essais et techniques de conservation 
communautaire.

Visites de sites : Il y aura deux visites terrain 
durant l’atelier :

Une visite en après-midi de la communauté 
d’agriculture biologique de Mae Tha pour 
en apprendre plus sur leur sélection de 
semences locale et leurs méthodes de 
conservation, et

une visite de la banque de semences d’ECHO 
Asie avec hébergement pendant une nuit 
pour apprendre à propos des recherches 
en cours à ECHO axées sur la conservation 
communautaire des semences.

Pour en savoir plus à propos de cet atelier, 
veuillez écrire à echoasia@echonet.
org. Le coût de l’atelier est de 2900 bahts 
thaïlandais, incluant toutes les activités de 
formation, six repas, une nuitée à la banque 
de semences d’ECHO Asie et le transport 
pour la visite des sites.

ÉVÉNEMENTS À VENIR


